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LE THÉATRE 


N° 66 Septembre 1901 (11) 


Ciiché Reutlinger. 


LES CONCOURS DU CONSERVATOIRE. — Mie van Griner. — 2° Prix de chant, — 2° Prix d’opéra-comique 


La Quinzaine Théatrale 


5 x a maintes fois remarqué la tendance de la vie 
de Paris à retarder l'heure et le moment de 
toutes choses. Jadis on déjeunait à onze heures 
et on dinait à six : on déjeune maintenant à 
midi et on dine à huit heures, quand ce n'est 


nient pour les théâtres. Ceux-ci fermaient 
leurs portes au mois de juin, parfois en mai, et faisaient leur 
réouverture au premier septembre. Or, cette date est depuis 
longtemps passée et la plupart des théâtres sont encore fermés. 
Les journaux ont publié cependant, pour la saison qui va s'ou- 
vrir, des programmes tellement copieux qu’il faudrait deux ou 
trois ans pour les exécuter. Si on veut nous donner seulement le 
quart des pièces annoncées, il faudrait se hâter de commencer la 
saison. 

Seul, le Théâtre Sarah-Bernhardt a ouvert ses portes, à 
l'heure où j'écris. Il a donné la Dame aux Camélias. Mais ce 
n’est pas Madame Sarah Bernhardt qui la joue. L’entreprise 
n'était pas sans quelque hardiesse de reprendre une pièce si sou- 
vent reprise et de la reprendre sans sa principale interprète. Il 
est vrai que la Dame aux Camélias, étant une comédie d’anec- 
dote sentimentale, vieillit moins que d’autres œuvres : les 
malheurs de deux amoureux sont chose de tous les temps. C’est 
à une jeuue actrice dont nous avons eu déjà l’occasion de faire 
l'éloge qu'est échu le périlleux honneur de succéder, sur son 
propre théâtre, à Madame Sarah Bernhardt. Cette actrice, Made- 
moiselle Parny, a eu l'esprit de ne pas s'attacher à imiter sa 
devancière. Celle-ci donnait au personnage de Marguerite Gau- 
tier une couleur poétique qui en faisait comme un personnage 
de légende. Mademoiselle Parny le rapproche davantage de la 
réalité, sans cependant le faire vulgaire. Elle nous a donné une 
Marguerite assez réaliste, mais qui conserve le charme nécessaire 
pour nous faire comprendre l’amour d’'Armand Duval. Elle a été 
particulièrement appréciée par la sincérité de son jeu dans sa 
douleur et sa poignante agonie. 

Il me reste à parler de l'Ambigu-Comique et de la Comédie- 
Française, qui ne ferment pas leurs portes pendant l'été. Le pre- 
mier de ces théâtres nous a même offert une nouveauté, un 
drame en cinq actes : la Fille du Garde-Chasse. Ce drame est 
l’œuvre de deux acteurs, MM. Decori et Fontanes. La donnée 
n’en est pas toujours d'une très grande nouveauté et on peut y 
retrouver Çà et là quelques souvenirs des pièces du répertoire de 
drame. C’est l'aventure d’une fille séduite, abandonnée, et qui, 
devenue courtisane, retrouve plus tard son fils dans un jeune 
homme dont elle est amoureuse. Ceci, d'ensemble, ressemble un 
peu à Lucrèce Borgia, de même que le type du garde-chasse 
intraitable sur l'honneur rappelle le vieux chouan de Ja Closerie 
des Genéts. Mais ceci importe peu. L'essentiel c’est que ce drame 
est très pathétique et très intéressant, non sans avoir, secundum 
artem, une partie comique. L’arrangement en est ingénieux tou- 
jours et il s’y trouve une situation — nouvelle en son détail — 
et qui est de premier ordre. C’est bien plus qu'il n'en faut pour 
justifier le succès obtenu, qui a été vif, l’œuvre étant d’ailleurs 
très bien jouéeen son ensemble, avec l’un des auteurs, M. Decori, 
et Madame Suzanne Munte pour protagonistes. 

Avec deux ou trois reprises de pièces du petit répertoire — 
les Ménechmes, par exemple — qui ont été donnés sans tambours 
ni trompettes, la Comédie a repris, in fiocchi cette fois — Le Fils 


pas plus tard — ce quiest un gros inconvé- 


naturel de Dumas. Le théâtre de Dumas est très discuté par les 
critiques favorables à l’éclosion d’une école dramatique nou- 
velle, dont je vois bien les tendances et dont je goûte les essais 
sans qu'elle nous ait encore donné de chefs-d'œuvre définitifs. Je 
sais aussi bien que personne ce qui, dans l’œuvre de Dumas, 
peut être caduc. Mais ceci n'empêche pas que lorsque le public 
est mis en présence d'une de ses pièces, il est pris et intéressé 
par ce que ce théâtre contient de beautés qui méritent de braver 
le temps. C’est ce qui est arrivé encore pour cette reprise du Fi4s 
naturel. Bien que l'œuvre manque d'unité, franchement drama- 
tique dans ses trois premiers actes et tournant, dans les deux 
derniers, à la comédie un peu compliquée, elle renferme des 
beautés et — comme on dit aujourd'hui — une « humanité» qui 
l’'emportent sur tout. À cette reprise, la Comédie a apporté le 
soin respectueux qu'elle devait à Dumas. Elle l’a joué d’un bon 
ensemble, ce qui est tout d’abord à noter. Car l’ensemble est 
le premier mérite de toute interprétation théâtrale. 

En outre de l'intérêt qu'a le Fils naturel, où Dumas a mis de 
son cœur en même temps qu'il y prodiguait son esprit, la 
reprise a excité cette curiosité particulière de servir à des débuts 
et d'être l’occasion d'une distribution nouvelle des rôles princi- 
paux. Celui de Clara Vignot a été abordé pour la première fois 
par Madame Weber. Elle l’a créé avec beaucoup d’adresse et une 
connaissance parfaite des ressources de son art. Je crois cepen- 
dant, d'accord en cela avec la plupart de mes confrères, que, dans 


- des rôles de ce genre, de modernité simple et d'émotion plutôt 


contenue, Madame Weber ne peut faire preuve que de sa grande 
habileté. Il semblerait que ses qualités plastiques, si belles et si 
appréciées dans la tragédie et qui en ont fait parfois une statue 
vivante, puissent devenir, en de tels rôles, une sorte de gêne, 
plus qu’une utilité. Chez cette artiste, rompue à la musique du 
vers, l'émotion arrive micux à une sincérité communicative avec 
le couplet qu'avec le discours, haché et sans panache, de la prose. 
Ceci doit être dit, sans méconnaître par cette remarque le talent 
assuré que Madame Weber a montré dans sa création. 

Le rôle d'Hermine a été également un début pour Mademoi- 
selle Régnier. C’est un rôle facile, dont la jeune pensionnaire 
s’est tirée avec un peu d’hésitation et beaucoup de bonne grâce. 
En réalité, elle a peut-être encore besoin de passer par l’école du 
répertoire. C’est un inconvénient des nécessités de l’exploita- 
uon de la Comédie que les pensionnaires n’ont pas assez d’occa- 
sions de jouer le répertoire, qui est le grand enseignement. J’es- 
time que c’est à cette pratique du répertoire, qu’elle a cherché à 
interpréter le plus souvent qu’elle a pu, que Madame Amel a 
dû, en jouant le rôle de la marquise d'Orgebac, qui était nouveau 
pour elle, de le jouer avec une grande aisance et une véritable 
autorité. 11 scrait injuste de ne pas nommer,quoique leurs rôles 
soient de second plan, Mesdemoiselles Du Minil et Kolb. 

C’est dans le personnage de Jacques Vignot que M. Dessonnes 
a fait son second début. Il y a eu de la chaleïr et montré de 
l'intelligence, avec un peu de lourdeur qui pourra disparaître 
quand il aura trouvé, dans la pratique de la scène, plus de 
liberté d’allures. La reprise du ‘1/5 naturel a été jouée encore 
par MM. Duflos, Laugier, Dehelly, dont j'aimerais à parler ; 
mais il me reste seulement Ja place pour dire que, dans le rôle de 
Fressard, M. Coquelin a été la joie de la soirée. Il y est excel- 
lent. 

HENRY FOUQUIER. 


JEAN BERAUD. — LE COURS DE COMÉDIE AU CONSERVATOIRE 


Les Concours du Conservatoire 


£ Conservatoire est toujours debout —comme le Veau d'or. 


Je veux dire qu’il demeure au 

même endroit, dans le faubourg 
Poissonnière, au coin de la rue Richer. 
On nous avait annoncé qu’il déména- 
gerait incessamment. Vain espoir ! 

Au commencement de cette année, 
dans son rapport fait au nom de la 
Commission des finances du Sénat,pour 
la section des beaux-arts, M. Deandreis 
avait écrit ces lignes : 

« La discussion générale du bud- 
get à la Chambre a donnélieu au renou- 
vellement des récriminations qui se 
font jour lors de chaque vote des lois 
financières, depuis de trop longues 
années, à propos de la reconstruction 
du Conservatoire. Les bâtiments sont 
insuffisants, incommodes, insalubres; 
les plus élémentaires conditions d'a- 
coustique et d'isolement, si impérieu- 


Cliché G. Le Breton (Bois-Colombes). 
Mlle JULIETTE MARGEL 
2e Prix de comédie 


sementindispensables dans un temple de l’euphonie, ne sont pas 


observées : les classes les plus diverses 
et les plus bruyantes y voisinent, sépa- 
rées des classes d'harmonie, où le 
recueillement est obligatoire, par des 
cloisons trop minces. Le Conservatoire 
actuel est jugé et condamné : tout a 
été dit et redit de ce chef. Le projet de 
transporter le Conservatoire, non loin 
de son domicile actuel, sur l’empla- 
cement de la caserne de la Nouvelle- 
France, caserne d’ailleurs elle-même 
taxée d'insalubrité dans son état pré- 
sent et ne comptant qu’une population 
militaire très restreinte, est arrêté 
depuis longtemps. 

« Conformément à une tradition 
financière que l’on a cherché à ins- 
tituer avec une rigidité parfois trop 
grande, et pour se servir d'un mot 
consacré, l'opération doit « se suffire 


Mile MARTHE LAMBERT 


1er Accessit de comédie 


à elle-même ». Des pourparlers sont depuis longtemps engagés 
entre le ministre des Beaux-Arts, le ministre de la Guerre 
et le ministre des Finances. Pourquoi ne pas les presser? La 
chose est faite avec une dose égale de bonne volonté chez le 
ministre des Beaux-Arts, très désireux, lui, de sortir d’une dou- 


loureuse situation depuis trop longtemps 
dénoncée, le ministre de la Guerre, déten- 
teur de l'immeuble de la Nouvelle-France, 
et le ministre des Finances représentant le 
Domaine. La question est aujourd’hui plus 
que mûre et il serait abusif d’en retarder 
à un nouveau budget la solution. 

« Mais nous insistons pour démontrer 
l'évidence. Nous espérons bien qu’une 
solution définitive et favorable n’aura plus 
à être réclamée à pareille époque l’année 
prochaine. Rien ne 1ouche au ridicule, 
oserions-nous dire, comme ces renvois 
successifs d'une question d'année en 
année. Le ministre des Beaux-Arts — et 
notre confiance dans sa parole et dans son 
goût est trop grande pour que nous 
n'ayons pas la certitude qu’il ne ména- 
gera pas ses efforts pour aboutir — a 
déclaré à la Chambre qu’il allait reprendre 


cette affaire et la serrer de très près. Le Parlement ne doit plus 
la voir revenir devant lui que pour en arrêter les conclusions.» 

Le rapporteur renouvela à la tribune ses doléances, et, 
comme M. Strauss, sénateur de la Seine, insistait, le ministre 


des Beaux-Arts, M. Leygues, fit la décla- 
ration suivante : 

« LE MINISTRE DES BEAUX-ARTS. — On 
a demandé si nous étions dans l’inten- 
tion de maintenir le Conservatoire de 
musique et de déclamation dans l’im- 
meuble qu'il occupe actuellement. Les 
services y sont mal répartis, les classes 
insuffisantes en nombre et en espace. Le 
personnel du Conservatoire est un per- 
sonnel de haute valeur. Les résultats qu’il 
obtient montrent l'excellence des méthodes 
qu'il emploie. Les traditions établies par 
les maîtres illustres qui y ont enseigné 
y sont toujours en honneur. Il est déplo- 
rable de voir une semblable institution 
abritée dans des locaux aussi défectueux. 

« LE RAPPORTEUR GÉNÉRAL.— Et périlleux. 


LE THÉATRE 


Chché Cautin # Berger. 


Cliché Van Blitz, Berck-Plage {[Pas-de-Calais). 
Mlle HENRYETTE VIELLE 
2e Accessit de comédie 


Cliché Reutlinger. 


Mlle CHESNEL 


1er Accessit de comédie 


Mlle L, SYLVIE 
2e Accessit de comédie 


un mot, 


Mile R. GRIMBERT 
2e Accessit de comédie 


« LE MINISTRE. — ..... et périlleux, vous avez raison de le 
dire. Une solution s'impose. Il faut reconstruire le Conserva- 
toire. L'emplacement est tout désigné, c’est celui qu'occupe la 
caserne de la Nouvelle-France. J'estime, sans vouloir empiéter 
sur les attributions du ministre de la Guerre, que les quelques 


hommes qui sont casernés à la Nouvelle- 
France pourraient être logés dans d’autres 
bâtiments. Nous vendrionsles terrains sur 
lesquels s'élève le Conservatoire actuel et 
nous bâtirions sur les terrains de la Nou- 
velle-France. L'opération se suffirait à peu 
près à elle-même. J'avais engagé des pour- 
parlers avec le général de Galliffet dans ce 
but ; je les ai repris avec le général André. 
La solution ne dépend pas de moi seul... 
(Mouvements divers.) 

« LE RAPPORTEUR GÉNÉRAL. — Elle dépend 
du gouvernement. 


« M. Strauss. — Voilà la réponse que 
je craignais et que j'avais prévue! 
« LE MINISTRE. — ..…. Mais j'espère 


que je trouverai à la Guerre le concours 
qui m'est indispensable et que cette ques- 
tion sera réglée dans un délai prochain. 
Personne ne tient plus que moi à en finir; 


car personne ne connaît mieux les inconvénients de l’état de 
choses actuel. 

« LE RAPPORTEUR GÉNÉRAL. — Voulez-vous me permettre 
monsieur le Ministre ? 


« LE MINISTRE. — Parfaitement. 

« LE RAPPORTEUR GÉNÉRAL. — Je ne 
prétends pas que l'administration de la 
Guerre ne persiste pas dans les objec- 
tions qu'elle soulève depuis longtemps; je 
dis que ces objections sont si manifeste- 
ment dénuées de fondement, que le gou- 
vernement, qui est seul juge de la ques- 
tion, peut la trancher très rapidement. 

« M. Srrauss. — Le goüvernement, en 
effet, doit être l'arbitre entre les ministres 
lorsqu'ils sont divisés; ils n’ont pas à 
étaler sous les yeux du Parlement et du 
public leurs dissentiments intérieurs. 

« LE MINISTRE. — Vous m'avez mal 
compris, et je n'ai rien dit de pareil. Il n’y 
a aucun dissentiment entre les membres du 
cabinet auquel j'ai l'honneur d’appartenir. 
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LESACONCONRSADINRCONSERVATOTRE 


Mile PIERAT 


er prix de Comédie 
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Il y a simplement deux ministres qui cherchent une combi- 
naison leur permettant d'installer au mieux les services qui 
relèvent de leur département, sans imposer des charges nou- 
velles au budget. Sur le fond de la question nous sommes 
tous d'accord, de même que nous le sommes sur la nécessité 
d'aboutir à une solution dans le plus bref délai possible... 

« M. Srrauss. — Je ne veux pas me poser en censeur 
morose. Mais il me sera permis d’apporter ici l'expression 
d’une expérience personnelle que j'ai acquise et de dire qu'il 
n'est ni d’une bonne méthode administrative, ni d’une bonne 
méthode gouvernementale d’opposer les uns aux autres les ser- 
vices administratifs. Ou le ministre de la Guerre a raison de faire 
des objections à la désaffectation de la caserne de la Nouvelle- 
France ou il a tort. S'il a raison, le ministre des Beaux-Arts doit 
en prendre son parti et s’incliner devant l'opposition qui lui est 
faite. Si le ministre de la Guerre a tort, c’est à lui de céder de 
bonne grâce. 

« Je demande au ministre des Beaux-Arts de vouloir bien 
porter la question au Conseil des ministres pour qu'elle reçoive 
enfin une solution convenable et définitive. Cette solution, je ne 
prétends pas l'indiquer. Je ne soutiens pas d’une manière absolue 
et intransigeante que le transfert du Conservatoire national de 
musique et de déclamation doive avoir lieu nécessairement, 
inéluctablement, sur les terrains de la caserne de la Nouvelle- 
France ; ce que je dis, c’est que le Conservatoire doit être 
déplacé, que ce déplacement est d’une urgence impérieuse, et j'ai 
la bonne fortune d’avoir avec moi le ministre dont l’adhésion à 
la mesure n’est pas douteuse. 

« LE MINISTRE. — Parfaitement. » 

Toutes ces paroles ont été prononcées, à la tribune du Sénat, 
solennellement, le 8 février 1901. Depuis lors, il n’a plus été 
question de rien. Et si j'ai exhumé des cartons parlementaires 
les documents officiels, j'ai voulu montrer, textes en mains, pour- 
quoi, dans notre beau pays, les mesures les plus indispensables 
— je ne parle même pas des réformes nécessaires — ne voient 
jamais le jour. Vous voyez, dans cette histoire, un nouvel 
exemple « de ces conflits bureaucratiques, comme l’a dit un 
orateur sénatorial, qui sont la plaie de notre administration 
française ». Le Conservatoire ne bougera encore pas cette année. 
On continuera de s’entasser dans la demeure « défectueuse et 
périlleuse » qu’il se plaint d’habiter. Le jour où il sera transféré, 
non sans frais, sera peut-être celui où on songera à le supprimer, 
réforme radicale qui est réclamée dès aujourd’hui par quelques 
« théâtreurs » avancés. 


Donc, il y eut, cette année encore, au Conservatoire du fau- 
bourg Poissonnière, des concours publics qui furent très suivis, 
selon l'ordinaire. 

Je n'ai pas à parler ici des concours d’instruments. Je suis 
presque tenté de le regretter. C’est en pensant à ces concours, 
sans nul doute, que le ministre des Beaux-Arts disait: « Les 
résultats que le Conservatoire obtient montrent l'excellence des 
méthodes qu’il emploie. » 

Je dois m'en tenir aux concours qu'on pourrait appeler 
« vocaux ». Nos lecteurs ont sous les yeux les portraits des 
«lauréates » principales. La collection lui montrera un certain 
nombre de jolis visages, aimables et souriants. Mais il y eut 
aussi des « lauréats ». Je ferai seulement connaître leurs noms, 
car je veux que la nomenclature soit complète. Les récom- 
pensés du sexe fort nous pardonneront de n'avoir publié que 
leurs noms. La modestie très connue des acteurs nous autorisait 
à donner, sur ce point, la préférence au sexe faible. 

Voilà donc, tout d’abord, les résultats de tous les concours 
vocaux, avec les noms des membres du jury, des professeurs de 
chaque élève récompensé, des morceaux ou scènes de concours. 


Cliché Cautin # Berger. Mile DE RAISY 
2e Prix de tragédie 
(It n’a pas été décerné de 1°r prix) 
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Ctiché Reutlinger. 


Mile ROSE FÉART 
2e Prix de chant. — 1er Accessit d'opéra 


CHANT. — HOMMES. 


Jury : MM. Théodore Dubois, président; Lenepveu, Ch. Le- 
febvre, Marty, Delmas, Escalaïs, Fournets, Vaguet. 

1er prix : MM. Rigaux (M. Warot. — Le Tribut de Zamora); 
Geyre (M. Crosti. — Les Abencérages). 

2e Prix : MM. Dubois (M. E. Duvernoy. — Le Freischütz); 
Granier (M. Warot. — Guido è Ginevra) et Guillamat (M. Dubulle. 
— Dardanus). 

1er Accessit: MM. Billot (M. Vergnet. — La Fête d'Alexandre) 
et Ferrand (M. Dubulle. — Le Songe d'une nuit d'été). 
.. 2° Accessit : MM. Gilly (M. Masson. — Jphigénie en Aulide) 
et de Klynsen (M. Auguez. — Jphigénie en Aulide). 


FEMMES 


Jury : MM. Théolore Dubois, président; Lenepveu, Jon- 
cière, Fauré, Gailhard, Samuel Rousseau, Cossira, Manoury, 
Renaud. 

1er Prix : Mademoiselle Huchet (M. Dubulle. — Le Pardon 
de Ploërmel). 

2° Prix : Mesdemoiselles Féart (M. Ed. Duvernoy.— Ah! per- 
fido !\; Revel (M. Duprez. — Le Freischütz); Gril (M. Masson. — 
Alceste); van Gelder (M. Masson. — Hippolyte et Aricie). 

1er Accessit : Mesdemoiselles Billa (M. Vergnet. — Fidelio) 
et Cortez (M. Dubulle. — Orphée). 

2° Accessit : Mesdemoiselles Ruper (M. Dubulle. 
Huguenots) et Jullian (M. Auguez. — Obéron). 


— Les 


OPÉRA-COMIQUE 
Jury : MM. Théodore Dubois, président; Lenepveu, Widor, 


Lefebvre, Albert Carré, Faure, Capoul, Maréchal, d'Estour- 
nelles, Ad. Bernheim, Alexandre Bisson. 


HOMMES 
1er Prix : M. G. Dubois (M. Lhérie. — Haydée). 
2e: Prix : MM. Geyre (M. Achard. — ZLakmé) ; Rigaux 


) 
(M. Achard. — Le Médecin malgré lui) ; Guillamat (M. Lhérie. 
— Le Val d'Andorre). 
er Accessit : M. Baer (M. Lhérie. — Le Caïd). 


FEMMES 


1er Prix : Mesdemoiselles Cesbron (M. Lhérie. — Manon); 
Huchet (M. Achard. — Manon) ; Revel (M. Lhérie. — Manon). 

2° Prix : Mesdemoiselles van Gelder (M. Lhérie. — Manon) ; 
Billa (M. Achard. — Psyché). 

1er Accessit : Mademoiselle Gonzalèz (M. Lhérie. — Le Bar- 
bier). 

2e Accessit : Mesdemoiselles Foreau (M. Achard. — La Ser- 
vante Maîtresse) et Cortez (M. Lhérie. — Les Dragons de Vil- 
lars). 


OPÉRA 


Jury : MM. Théodore Dubois, président; Saint-Saëns, Lenep- 
veu, Joncière, Gailhard, Delmas, Escalaïs, Bernheim, d’Es- 
tournelles, V. Maurel, Vizentini. 


Ctiché Cautin # Berger. 


Mile GÉLESTE GRIL 
2 Prix de chant 


A 


Cliché Cautin # Berger. Mlle REVEL 


LE THÉATRE 


2e Prix de chant. — 1er Prix d'opéra-comique 


HOMMES 


er Prix: MM. Rigaux (M. Melchissédec. 
— Patrie) et O. Dubois (M. Melchissédec. 
— Salammbô). 

2e Prix : MM. Azéma (M. Melchissédec. — 
Œdipe à Colone) et Baër (M. Giraudet. — Les 
Huguenots). 

2e Accessit : MM. Aumonier (M. Giraudet. 
— Les Huguenots) et Triadou (M. Giraudet. 
— Rigoletto). 


FEMMES 


rer Prix : Mademoiselle Cesbron(M. Girau- 
det. — Armide). 

2e Prix: Mesdemoiselles Billa (M. Melchis- 
sédec. — Alceste) ; Demougeot (M. Giraudet. 
— Le Cid). 

rer Accessit: Mademoiselle Féart(M. Girau- 
det. — Les Danaïdes). 


TRAGÉDIE ET COMÉDIE 


Jury : MM. Théodore Dubois, président ; 
Victorien Sardou, Ludovic Halévy, Jules 
Claretie, Jules Lemaïître, Bernheim, d’'Estour- 
nelles, Mounet-Sully,de Porto-Riche, Capus, 
Ginisty. 


TRAGÉDIE. — HoMMEs 


Pas de 1 prix. 2° prix : M. Garry (M. de 
Féraudy. — La Fille de Roland). 

y Accessit : MM. Capellani (M. Le 
Bargy. — Hamlet) et Gorde (M. Mounet. — 


Les Burgraves). 
>e Accessit : M. Joubé (M. Silvain. — 


Louis XI). 
FEMMES 


Pas de 1° prix. 2° prix : Mademoiselle 
Carmen de Raisy (M. Paul Mounet. — 
Angelo). 


COMÉDIE. — HoMMEs 


er Prix : MM. Garry (M. de Féraudy. — 
Le Père prodigue) et Bouthors (M. Silvain. — 
Mercadet). 

Pas de 2e prix. 1°" Accessit: MM.Capellani 
(M. Le Bargy. — On ne badine pas avec l’a- 
mour) et Larmandie (M. Silvain. — Diane de 
Lys). 


FEMMES 


rer Prix: Mademoiselle Piérat (M. de Fé- 
raudy.— Le Mariage de Victorine). 

2° Prix : Mademoiselle Margel (M. Berr. 
— Amoureuse). 


yer Accessit : Mesdemoiselles Chesnel 
(M. Le Bargy. — La Coupe enchantée) et 
Lambert (M. Paul Mounet. — Le Fils 
naturel). 

2e Accessit : Mesdemoiselles Grimbert 


(M. Berr.— Arlequin poli par l'amour) ; Vielle 
(M. de Féraudy. — Un Mariage sous 
Louis X V)etSylvie (M. Silvain. —Le Barbier). 
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Cliché Cautin # Berger 
MIS JULLIAN 
2 Accessit de chant 


Ce palmarès, qui doit être conservé à titre de document — 
l'avenir dévoilera la destinée de tous ces lauréats — appelle 
quelques observations. 

Tout d’abord, parlons des morceaux choisis pour le concours. 

On a remarqué, pour le chant, des choix plus intelligents que 
de coutume. Les maîtres classiques l’ont emporté, cette fois, sur 
les compositeurs de second ordre. C’est bien, quoiqu'’un abus 
soit à redouter de ce côté. Les « jeunes élèves » sont souvent 
trop inexpérimentés pour se mesurer avec Glück, Weber ou 
Beethoven : c'est au professeur de discerner ce qui convient aux 
concurrents. 

Dans la tragédie et la comédie, par contre, Corneille, Racine 
et Molière, furent à peu près oubliés. Ils ne parurent qu’une 
fois : ce n'est pas assez. 

Un maître dans l’art de la diction, un artiste fameux, 
M. Coquelin aîné, me le disait tout récemment : « Ils parlent de 
réformes au Conservatoire! La première réforme, ce serait d’y 
réinstaller Molière ! » 

Le mot était juste. Des réformes! Des réformes! C’est la for- 
mule à la mode chez nous. Maisil n’y a pas un endroit, peut-être, 
où l'on ait plus réclamé et plus tenté... de réformes qu’au 
Conservatoire. Je relisais l’histoire anecdotique qu'a écrite sur 
cet établissement M. André Martinet. Le récit a beau être rapide; 
à chaque page, pour ainsi dire, je trouve une réforme ou un 
projet de réforme. 

Ouverte en 1784, en l'hôtel des Menus-Plaisirs, rue Poisson- 
nière, l'École royale de chant fournit, en 1786, à un rédacteur 
du Mercure l’occasion d’un entrefilet, où on lit : «On se demande 
si l'avantage que procurent ces sujets peut balancer les sommes 
que cet établisse- 
ment coûte. » Plus 
tard,un «ironiste » 
écrit : « Un avan- 
tage de cet éta- 
blissement, c’est 
qu'une foule de 
jeunes gens de l’un 
ou l’autre sexe qui 
prennent tous les 
jours pour le talent 
des dispositions 
équivoques ou une 
facilité d'imitation 
trèscommune,seu- 


2 D” lement même le 

De Le seul goût de l’in- 

Cliché Cautin ÿ Berger. = CA dépendance, y 
Mlle RUPER 


2 Accessit de chant 


Cliché Cautin # Berger. 
Mile CORTEZ 
1e: Accessit de chant. — 2° Accessit d’opéra-comique 


Mlle GONZALEZ 
1er Accessit d’opéra-comique 


seront bientôt détrompés de leur illusion et pourront rentrer 
dans des professions où ils exerceront des talents utiles. » 

On continue ainsi pendant cent dix ans, et cela n’est pas près 
de finir. En 1827, on écrit : « La décadence du Conservatoire ne 
laisse aucun espoir pour l'avenir. » En 1828, le Moniteur annonce 
le coup d’État suivant : « Depuis longtemps on critiquait le mode 
d'enseignement de la déclamation. On l'a séparé de l’établisse- 
ment pour le rattacher au Théâtre-Français et le placer sous la 
direction du commissaire royal près ce théâtre. Par ce moyen 
les élèves sont appelés aux représentations publiques, à proportion 
de leur intelligence et de leur progrès, et la pratique deviendra la 
base du nouvel enseignement. » La mesure n’était pas mauvaise, 
peut-être. Pourquoi y a-t-on renoncé? 

En 1870,le ministre des Beaux-Arts nomme une commission 
chargée de « reviser » les règlements du Conservatoire, de les 
améliorer, de les corriger. Auber présidait cette commission, 
dont faisaient partie Ambroise Thomas, Gounod, Gevaërt, Guy 
de Charnacé, Félicien David, Perrin, Azevedo, Edmond About, 
Commettant, Camille Doucet, Reber, Gautier, Reyer, le prince 
Poniatowski, Albéric Second, Jouvin, etc. Seul, M. Reyer survit 
de cette réunion. On y réclama la création d’une classe d’en- 
semble choral, puis, sur l’observation que cet exercice est dange- 
reux pour les voix, le vote fut annulé. About demanda que le 
Conservatoire cessât d’être une école d’État : la proposition fut 
repoussée. Emportés par un vertige de réformes, les commissaires 
appelèrent à leur barre un médecin de province qui guérissait 
sans douleur les vices de prononciation. 

Il y a quelques années, une grande commission s’est réunie, 
rue de Valois, pour « réformer» le Conservatoire. Aujourd'hui, 
on demande la 
« réforme » de ces 
réformes. Une 
nouvelle commis- 
sion se réunira 
encore etilen sera 
de même dans la 
suite des siècles. 

Je reviens aux 
concours qui nous 
occupent cette an- 
née. Je retrouve, à 
propos desconcur- 
rents, quelques- 
unes des notes 
que j'ai prises au 
cours des séances : 

Concours de 


Cliché Cautin # Berger. 


Mile FOREAU 
2e Accessit d'opéra-comique 
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chant. Les classes de femmes sont sensiblement supérieures aux 
classes des hommes. (Ce n’est point par galanterie queje l’affirme. 
C'est la vérité.) M. Rigaux, baryton, chante juste et M. Geyre, 
ténor, a une jolie voix. M. Guillamat sait dire, mieux que 
M. Dubois, ténor agréable. Mademoiselle Huchet, aux prises avec 
Ja valse du Pardon de Ploërmel, montre beaucoup de virtuosité et 
d'intelligence : de plus, elle est jolie. Intelligente aussi, Made- 
moiselle van Gelder, dont la voix est un peu faible. Mademoi- 
selle Féart a le sens de la déclamation : c'est une aruste 
d'avenir. Mademoiselle Revel a une jo'ie voix. Mademoiselle 
Jullian eût mérité mieux. 

Concours d'opéra-comique. Dans l'ensemble, assez brillant. 
Mademoiselle Huchet paraît, de plus en plus, destinée à l'Opéra- 
Comique : c'est le type de la gentille chanteuse de la salle Favart, 
pour le répertoire de demi-caractère. 

- Une personnalité se dégage au-dessus de toutes les autres, 
celle de Mademoiseile Cesbron. Cette jeune fille confirme plei- 
nement les espérances données par elle l'année précédente. Elle 
a un jeu expressif et une voix pathétique. 

Nous la retrouvons encore au concours d'opéra, de nouveau 
avec un premier prix: c'est décidément une belle cantatrice 
d'émotion ct de poésie, genre Rose Caron. 

Je lis encore sur mon carnet : Mademoiselle Billa, beaucoup 
d'art ; Mademoiselle Demougeot, beaucoup de voix ; Mademoi- 
selle Féart est un savoureux mezzo. < 


M DR M EL TE REP Din Cd Ge 
Cliché Cautin & Berger. Mlle DEMOUGEOT 
2e Prix d'opéra 


LE 


Cliché Cautin S Berger. Mile BILLA 


2e Prix d’opéra-comique. — 2° Prix d'opéra, — 1er Accessit de chant 


Pour en finir avec les chanteurs, regrettons avec le public, 
qui fait, à cette occasion, la manifestation obligée et annuelle, 
que Mademoiselle Jullian n'ait pas eu de plus hautes récom- 
penses : disons la même chose pour Mademoiselle Foreau. 

Je passe aux comédiens. Unc tragédienne assez bien douée : 
Mademoiselle de Raisy. Un comédien adroit : M. Garry; il est 
engagé à la Comédie-Française. 

Mademoiselle Margel, récompensée en comédie, était inscrite 
également pour le concours de tragédie. Elle devait dire une 
scène de Bérénice, de Racine. La débutante a fait demander 
qu'on l'attendit, puis elle s'est excusée tout à fait: elle n’a pas 
paru. On a regretté l'absence de Mademoiselle Margel, de 
Bérénice et de Racine. Nous la retrouverons l'an prochain. 

Les récempenses de Mesdemoiselles Marthe Lambert et 
Chesnel ont semblé très justifiées; peut-être on aurait pu leur 
adjoindre pour le premier accessit, Mademoiselle Vielle, qui n'a 
été jugée digne que du second. La gentillesse de Mesdemoi- 
selles Grimbert et Sylvie est indéniable. 

Et enfin, une découverte. Oui, cette fois, une jeune artiste 
s'est révélée, douée d'un tempérament de théâtre extraordinaire 
et devant qui, certainement, s'ouvre le plus brillant avenir. 
Mademoiselle Piérat a de qui tenir : elle est la fille d'une artiste 
estimée de l'Odéon, Madame Alice Panot. Cette jeune fille, 
grande et blonde, fort jolie, ayant une distinction native dont ses 
amis ne s'étonnèrent point, et le visage le plus expressif, a dit 
sa scène de concours avec un charme prenant et une émotion 
communicative qui ont soulevé l'enthousiasme de l'auditoire. 
Elle n'a que quinze ans et quelques mois! Les vieux routiers 
disaient qu’on n'avait pas vu pareille aurore depuis Reichenberg. 


Di omen accipiant ! 
ADOLPHE ADERER. 


Ciüiché Mairet. 


ACTE Ier Décor de MM. Rubé # Moisson. 


ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE 


Cliché P, Nadar, 


re 


D 


MATHILDE (Mme Bosman) 


Guillaume Tell 


OPÉRA EN QUATRE ACTES, DE JOUY Er H. BIS, MUSIQUE DE 


ROSSINI (1829) 


UILLAUME TELL n'est pas seulement le chef-d'œuvre de 
Rossini; c'est un des opéras qui marquent une date, 
qui caractérisent une époque dans l’histoire de l'art 
musical et, ne serait-ce qu'en raison de l'intérêt histo- 

rique qu'il présente, il est bon qu'un tel ouvrage ait toujours sa 
place marquée au répertoire de notre Académie de musique : c'est 
ce qui a lieu. Si Ze Siège de Corinthe et Moïse, si le Comte Ory 
et Sémiramis ont disparu pour toujours de notre première scène 
lyrique et s'il n'y reste que Guillaume Tell pour glorifier la 
mémoire de Rossini, c’est bien par la faute du compositeur. Il 
a gaspillé, en effet, ce musicien divinement doué sous le rapport 
de l’inspiration mélodique, les plus belles facultés qui se puissent 
rencontrer dans le cerveau d’un homme. : 

De 1810, année où fut joué, à Venise, son premier opéra : £/ 
Cambiale di matrimonio, à 1820, l’année de Guillaume Tell, Ros- 
sini n’a pas produit moins de quarante ouvrages dramatiques ; 
mais combien dans ce nombre ont été entendus ou simplement 
lus par les amateurs les plus acharnés ? Dix tout au plus. J'ap- 
partiens à une génération qui a pu entendre encore aux Italiens 
Otello, l’Italiana in Algeri, la Gazza Ladra, Cenerentola, Matilde 
di Sabran, Semiramide; je suis de ceux qui ont pu voir à 
l'Opéra Moïse, Sémiramis, le Comte Ory; j'ai même eu la 
conscience de lire autrefois certaines partitions de Rossini qu'il 
n'était pas possible d'entendre à Paris: Tancredi et Bruschino, 
par exemple ; je suis donc, ou je me tromperais fort, un des cri- 
tiques actuels qui ont lu ou entendu le plus d'ouvrages de Rossini, 
— sans parler du Stabat, de la Messe solennelle et de l'Hymne à 
Napoléon III, accompagné à coups de canon. Eh bien, je dois 
déclarer que, pour le critique aussi éloigné du dénigrement sys- 
tématique que d’un enthousiasme aveugle, tout Rossini se 
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résume à présent dans ces deux créations : 5! Barbiere di Siviglia 
et Guillaume Tell. 

Ceux qui ne veulent voir LS Rossini qu'un compositeur 
purement italien et qui nient à la France toute importance musi- 
cale, affirment bien — et c’est, ma foi, fort plaisant — que Guil- 
laume Tell est de style italien dans toute la force du terme et que 
Rossini n’a subi en rien, pour écrire son dernier opéra, l'influence 
de la scène française et des idées qui prévalaient chez nous pour 
la composition dramatique. Ce curieux paradoxe est, du reste, 
absolument contraire aux faits historiques. On sait pertinemment 
que, quand Rossini 
fut engagé par le 
gouvernement de la 
Restauration pour 
travailler en vue de 
notre Opéra, il ne 
voulut pas composer 
d'emblée une parti- 
tion nouvelle. Il pré- 
tendit tâter d’abord le 

- terrain, juger aupara- 
vant de l’opinion et 
du goût du public 
français en lui sou- 
mettant deux de ses 
opéras italiens qu'il 
auraitdéjà légèrement 
modifiés dans le sens 
de nos exigences dra- 
MATIqULIeS NClMCeSt 
ainsi qu'il nous offrit 
le Siège de Corinthe, 
ensuite Moïse, et put 
se rendre compte à 
loisirder ce qu'il 
devait créer pour la 
scène française avant 
de s'attaquer à Guil- 
laume Tell. 

Il serait absurde, 
évidemment, de sou- 
tenir que Rossini a 
entièrement dépouillé 
le vieil homme en 
entreprenant de com- 
poser Guillaume Tell. 
On y retrouve beau- 
coup d’airs et de mor- 
ceaux qu'il n'aurait 
pas conçus d’autre 
sorte avant d’avoir 
tâté de la scène fran- 
çaise, et toute la partie 
amoureuse, en parti- 
culier le rôle entier de 
Mathilde, et l'appel 
aux armes d’Arnold, 
et plusieurs marches 
et récits du troisième 
acte n'auraient pas été 
écrits différemment 
pour les amateurs d'Italie. On retrouve aussi, dans les magnifi- 
ques chœurs du premier acte et dans le finale du dernier, ampleur 
d'inspiration, la richesse d’instrumentation qui brillent déjà dans 
les larges ensembles de Moïse ; enfin l’allégro final du premier acte, 
avec sa strette deux fois identique est du plus ancien Rossini qu’on 
connaisse. Mais quel souffle et quelle grandeur dans toute la 
partie patriotique ! D° abord dans le trio, si pathétique en certains 
endroits, puis dans les chœurs qui signalent l'arrivée successive 
des trois cantons, et dans leur serment solennel; quelle énergie 
et quelle surprise pour les oreilles qui s’attendaient aux redon- 
dances italiennes, dans cette conclusion si brève et si pathétique, 
dans ce cri s’échappant de toutes les poitrines : Aux armes ! 


Cliché Cautin $ Berger. 


GESSLER (M. 
ACTE Ill 


Ce tableau de la réunion du Grütli n’est pas seulement ce que 
le génie de Rossini a créé de plus grandiose; c’est peut-être aussi 
la page la plus inspirée, à proprement parler, que l'opéra fran- 
çais ait produite au commencement du siècle dernier. Il est bien 
évident que l'Évocation des Nonnes, dans Robert, que la Bénédic- 
tion des Poignards, dans es Huguenots, que la scène de la Cathé- 
drale, dans le Prophète, sont, dans leur genre, des créations ma- 
gnifiques ; mais la complication des moyens et le travail si habile 
‘du compositeur y sont plus appréciables que dans Guillaume 
Tell, où ces répliques si vigoureuses et ces chœurs superbes se 
succèdent avec une 
abondance et une 
facilité extraordinai- 
res. C’est la plus mer- 

eilleuse expansion 
da pur génie musical 
qui se puisse voir, 
soutenue par un Or- 
chestre admirable et 
dont les riches sono- 
rités se déploient sous 
la main de l’auteur 
avec autant de facilité 
que les motifs inspi- 
rés jaillissent de son 
imagination. 

Si l’on voulait 
trouver encore dans 
Guillaume Tell des 
pages que Rossini 
n'aurait pas écrites 
avant d’avoir frayé 
avec les maîtres de la 
scène française, ïl 
serait facile de citer 
toute l'introduction 
du premier acte où la 
douloureuse phrase 
de Guillaume: 1! 
chante en son ivresse, 
forme contraste et se 
marie avec la bar- 
carolle du pêcheur et 
le joyeux salut mati- 
nal des bergers. Il 
faudrait aussi se 
reporter au troisième 
acte, à cette, émou- 
vante scène de la 
Pomme où la dureté 
de Gessler se heurte 
à la fierté de Guil- 
laume, où la célèbre 
romance : Sois 1m- 
mobile, traduit en 
quelques mesures, 
avec une intensité 
extraordinaire, toute 
l'émotion poignante 
des adieux de Guil- 
laume à ‘son fils. Et 
point de vocalises, ici, s’il vous plaît, ni de roulades. Vous voyez 
donc bien que Rossini s'était modifié, si peu que ce füt, depuis 
qu'il avait fait roucouler à bouche que veux-tu Moïse et Pharaon. 

Rossini, on l’a répété bien souvent, avait coutume de dire : 

Il restera de moi le troisième acte d’Otello, le deuxième 
de Guillaume Tell et tout le Barbier peut-être. » Il ne 
se jugeait pas trop.mal, encore que cette modestie affectée fût 
pure comédie et qu'il comptât certainement sur le succès d’autres 
de ses partitions pour aller à la postérité ; mais n'était-il pas trop 
réservé en ce qui concernait Guillaume Tell ? Il fut une époque, 
on le sait, où ce chef-d'œuvre était constamment mutilé sur notre 
première scène lyrique, où le deuxième acte se jouait seul, en 


Chambon) 


lever de rideau, pour précéder un ballet qui remplissait presque 
toute la soirée, et l'on connait cette spirituelle réplique de Ros- 
sini : « Eh bien, maitre, lui disait un directeur de l'Opéra, ne 
viendrez-vous pas ce soir au théâtre ? On y joue le second acte de 
Guillaume Tell. — Tout entier ? » repartit l’auteur en souriant 
avec une bonhomie où perçait cependant un peu d’aigreur. 

N'est-il pas pitoyable de penser que si, depuis son apparition 
3 août 1829) jusqu'à l'incendie des décors, en 1804, Guillaume 
Tell avait figuré tous les ans sur l'affiche de l'Opéra, — sauf en 
1849, — et ne comptait pas moins de sept cent quatre-vingt- 
neuf représentations à la fin de 1893, il fallait comprendre dans 
ce chiffre un grand nombre d’exécutions incomplètes où l’on 
chantait seulement, tantôt un seul acte, tantôt les premiers avec 
le tableau initial du quatrième et sans l’admirable conclusion 
qui couronne l'ouvrage entier ? Guillaume Tell absolument 
complet n'a pas dù sëjouer plus de quatre cents fois, et c’est 
seulement depuis la reprise solennelle effectuée en 1867, sous la 
direction d'Emile Perrin (avec Villaret, Faure, Belval, David, 
Mesdames Marie Battu, Levieilli, Rosine Bloch), qu'il est enfin 
classé comme un chef-d'œuvre qu’on peut bien délaisser, mais 
non pas morceler. A l'heure qu'il est, ce glorieux opéra a dépassé 
sa huit-cent-vingtième représentation. 

Pour les spectacles qui sont en cours, les décors qu'on a dû 
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Cliché Ogerau. 


GUILLAUME (M, Noté) 


refaire ont été exactement copiés sur les anciens, la mise en scène 
également est tout à fait pareille à celle que nos yeux connais- 
saient bien, de façon que, à quelques chanteurs près, il nous 
semble que les représentations du chef-d'œuvre de Rossini con- 
tinuent telles que nous les avons toujours vues et que nous 
devions toujours les voir. Le rôle d’Arnold convient mieux 
qu'aucun autre à la voix claire, et qui sonne facilement dans le 
haut, de M. Affre, si bien que, sans valoir un vrai ténor de force, 
il remplit très honorablement sa tâche et contribue pour sa part 
à la bonne tenue de cette exécution de Guillaume Tell. M. Re- 
naud, quand c'est lui qui personnifie Guillaume, est toujours le 
beau chanteur que vous savez; il dit à merveille sa touchante 
romance : Sois immobile ; mais le role, en général, est écrit un 
peu bas pour lui, ce qui l'empêche de prêter toute la vigueur 
nécessaire au libérateur de la Suisse. M. Noté, lorsque c’est son 
tour, aborde ct soutient le personnage de Guillaume avec sa 
vaillance ordinaire et sa voix que rien ne fatigue, en accentuant 
davantage les pages de révolte et de violence. M. Chambon, après 
avoir été Gessler, fait un Walter de la vieille roche ; Gessler, c’est 
tantôt M. Paty, tantôt M. Gresse fils (compliments à tous deux), 
et M. Laffitte chante avec une assez jolie voix la périlleuse bar- 
carolle du pêcheur. Madame Bosman et Mademoiselle de Nocé se 
tirent avec un bonheur égal des airs de Mathilde, hérissés de 
vocalises, et la voix aiguë de Mademoiselle Agussol s'entend bien 
dans les ensembles où chante Jemmy, tandis que lg rôle ingrat 
d'Edwige appartient tour à tour à Mademoiselle Flahaut et à 
Mademoiselle Taléma qui ne doivent pas se le disputer. 

Oui, tout cela est très convenable et très satisfaisant; mais 
où sont, je ne dirai pas les Nourrit et les Duprez, mais les 
Villaret, les Sellier, qui donnèrent un tel éclat, un si grand 
rayonnement vocal au personnage d’Arnold et qui, dressés tout 
spécialement pour ce role, y obtinrent un succès qui les rendit : 
célèbres du jour au lendemain ? 


ADOLPHEMUEETEN: 


Cliché Hans Brand {Buyreuth}. 


LE VAISSEAU FANTOME. — Décor de VActe III 


LE THÉATRE A BAYREUTH 


Cliché W. Hoffert (Berlin). 
LE HOLLANDAIS (M, Van Rooÿ) 
ACTE Ier 


Le Vaisseau Fantôme 
OPrÉRA EN TROIS ACTES, bE RICHARD WAGNER 


vec le Vaisseau Fantôme se trouve close la série des drames de Richard 
Wagner, que le théâtre de Bayreuth a mis à son répertoire depuis sa 
fondation. Nos néo-wagnériens ne montrent généralement que du dédain 
pour ce premier ouvrage du maître; je dis premier avec intention, car 
il reste bien entendu que les Fées, œuvre de la vingtième année, et Rienzi, opéra à 
grand fracas, construit sur le modèle de ceux de Meyerbeer, — encore qu'on y 
rencontre de fort belles pages, — ne constituent que des essais qui n'intéressent 
plus aujourd'hui qu’au seul point de vue historique. Mais, dans le Vaisseau Fan- 
tome, Wagner sort résolument de la période où l’on imite ses devanciers ; l'œuvre 
marque l'heure où le musicien, déjà conscient de son génie, ne va plus Suivre que 
la voie qu'il s'est tracée, et, à ce titre, elle mérite de retenir l'attention. 

Richard Wagner eut connaissance de la légende du Æollandais errant par le 
récit d’une représentation d’un drame écrit sur ce sujet, que Henri Heine aurait 
vue à Amsterdam. En voici le résumé d’après Henri Heine : 

« Un capitaine hollandais avait juré, au nom du diable, de doubler un cap, 
malgré la plus violente tempête, quand il devrait pour cela naviguer jusqu’au jour 
du jugement. Le diable l’a pris au mot et loblige à errer sur les mers, ne lui per- 
mettant d'aborder la côte que tous les sept ans, pour essayer de se racheter par 
amour d’une femme, amour héroïquement fidèle, même jusqu’à la mort. Le 
Hollandais est descendu à terre; il se lie d'amitié avec un marchand écossais qu'il 
enrichit et dont il veut épouser la fille. Quand nous pénétrons chez Katharina, 
nous la trouvons levant les yeux, avec une émotion douloureuse, sur un sombre 
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portrait d'homme appendu à la muraille, ancien héritage, que 
la grand'mère dit être le portrait du Hollandais Errant. L’'in- 
connu entre; Katharina croit reconnaître en lui l’original du 
portrait; il se reconnaît lui-même en cette image et dissimule 
son trouble ; mais il a beau railler la superstition de ses hôtes, 
il ne peut parler du maudit sans décrire cette éternelle infortune 
en termes tels que la jeune fille achève de tout comprendre. Les 
fiancés échangent leurs promesses : « Katharina, veux-tu m'être 
« fidèle? » demande l'étranger. — « Jusqu'à la mort! » lui répond 
la jeune fille. Dans la scène finale, le Hollandais est sur le pont 
de son vaisseau ; il aime vraiment Katharina, et pourtant il ne 
veut pas lui faire partager sa destinée maudite : il part. Mais la 
jeune fille lui crie Je t'ai été fidèle jusqu'à ce jour, je te 

suis fidèle maintenant jusque dans la mort. » Elle se jette dans 


Cliché Hans Brand {Bayreuth). 


Dès son arrivée à Paris, Wagner écrivit le scénario du Vais- 
seau Fantôme, — en allemand der Fliegende Holländer, — et 
courut l’offrir à Léon Pillet, directeur du Grand Opéra. « Votre 
esquisse me plait beaucoup, lui dit ce directeur, voulez-vous me 


la vendre? — Hein? comment ? — Oui, je dois fournir un 
poème à mon chef d'orchestre Dietsch; votre scénario est jus- 


tement ce qu'il me faut. — Comment !!! mais... et moi ? — 
On jouera un opéra de vous plus tard; j’ai tant d'engagements 
que ce ne pourra être avant quatre ans. D'ici là, vous avez le 
temps de trouver un autre sujet: » Le pauvre musicien dut en 
passer par là ; il était sans argent et fut bien obligé d’accepter 
les cinq cents francs que Léon Pilletlui offrait pour son scénario. 
C'est à Meudon, où il s’isola pour travailler, qu’il écrivit son 
nouvel ouvrage, le poème en dix jours, et la partition en 
sept semaines. La célèbre ouverture ne fut composée que 
plus tard. 


La première représentation du Vaisseau Fantôme eut lieu au 


LE VAISSEAU FANTOME. 


les flots, le sinistre vaisseau s’abime au fond des mers : le Hol- 
landais est sauvé. » 

Or, pendant l’été de 1839, Richard Wagner, alors âgé de 
vingt-six ans, s’embarqua à Riga, sur un voilier faisant route 
pour Londres, d’où il comptait ensuite gagner Paris. Une 
furieuse tempête jeta son bateau sur les côtes de la Scandinavie, 
et, à la lueur des éclairs, au milieu du bruit des vagues rugis- 
les matelots lui contèrent à leur tour, dans toute sa frai- 
cheur originelle, la légende du Hollandais Errant. Il y vit 
comme une image prophétique de sa propre destinée d’ar- 
tiste, « cherchant toujours la terre et la cherchant en vain»; 
et, dès lors, le sujet du Hollandais Errant, qui l'avait déjà 
frappé en lisant le récit de Heine, le fascina à un tel point 
qu'il devint une obsession. Il décida d’en faire un opéra. 


— Décor de l’Acte II 


Théâtre-Royal de Dresde le 2 janvier 1843, deux mois après la 
première représentation de Rienzi, qui avait obtenu un éclatant 
succès. Richard W agner dirigeait l'orchestre lui-même, car il 
avait conduit Rienzi avec une telle maîtrise qu'on lui avait 
offert le poste de Le d'orchestre à Dresde. Le succès du Vais- 
seau Fantôme, d'abord très vif, grâce au baryton Wœæchter, 
qui jouait le Hollandais, et à la grande Schræder-Devrient, 
qui jouait Senta, se ralentit très vite, et Wagner dut se rendre 
compte que cet ouvrage ne plaisait pas au public. Celui-ci 
avait compté sur un opéra comme Rienzi, et il était déconcerté 
de ne pas retrouver dans le Vaisseau Fantôme les grands spec- 
tacles et l'éclat de la mise en scène qui lui avaient tant plu dans 
le premier ouvrage. En réalité, la nouvelle œuvre du jeune 
maître choquait par sa sobriété, par sa violente simplicité, par 
son originale conception. 

Wagner, on le sait, a réduit la légende a sa plus simple 
expression. Au premier acte, lorsque le Hollandais descend de 
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Cliché W. Hoffert (Berlin). 


L'ÉSNVEXTES SE ÆUr PANTOME 
ACTE Il 


Senta — Mile Emmy Destinn 
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son vaisseau maudit, il nous apparaît aussitôt en l'excès de son 
tourment, sans aucune explication sur la malédiction qui l'ac- 
cable; nulle allusion, nul discours ne préparent sa venue. Le 
poète-compositeur impose au spectateur l'étrange figure du 
Hollandais par la seule intensité de sa souffrance : idée de génie, 
mais difficilement accessible alors aux auditeurs ordinaires de 
Meyerbeer et d'Halévy. D'autre part, l’amour de Senta pour le 
Hollandais demeure absolument inexplicable et inexpliqué; car 
on fera difficilement croire à des spectateurs dénués de toute 
poésie que la contemplation du portrait du Hollandais et la 
méditation d'une 
légende peuvent 
inspirer à l'humble 
jeune fille qu'est 
Senta un dévoue- 
ment qui va jusqu’à 
la mort. Au seul 
point de vue de la 
psychologie dra- 
matique, il y a 
donc des lacunes 
dans le poème. Ce 
sont précisément 
ces lacunes qui en 
font la grandeur et 
l'originalité. L’ac- 
tion en paraît d’au- 
tant plus grande 
qu'elle restplus 
simples Metmcetre 
action ne met en 
jeu que le fond de 
notre être, elle se 
déroule magnifi- 
quemént,sans coup 
de théâtre. sans 
intrigueempruntée 
à la vie vulgaire. 
Dès que le Hollan- 
dais a mis le pied 
hors de son vais- 
seau, NOUS ne sOn- 
geons plus qu’à 
ceci : c'est qu'une 
fatalité pèse sur lui 
et qu'il souffre tout 
ce qu'on peut souf- 
frir, c'est qu'il n’a 
d'espoir qu’en la 
pitié d'amour, en 
T'inébranlable fidé- 
lité d’une femme, 
et que, depuis des 
siècles, cet espoir 
a Étémtrani- De 
même, lorsque 
Senta nous appa- 
raît au second acte, 
complètement do- 
minée parson rêve, 
les yeux fixés sur 
le portraitdu marin 
maudit, nous devi- 
nons qu'elle est le 
but de l’éternelle 
détresse du Hollan- 
dais. Wagner s'est 
donc contenté de dresser devant nous ses deux personnages, 
sans nous embarrasser d’autres explications, et leur rencontre 
constitue l'une des scènes les plus émouvantes que je connaisse 
au théatre. 

À côté de Senta et du Hollandais, les personnages de Daland, 
d'Erik et de Mary paraissent bien falots; mais il n’en reste pas 


Cliché W.. Hoffert { Berlin). 


MARY (Acte Il), — Mme SGHUMANN-HEINK 


moins vrai que le Vaisseau Fantôme a coupé les ponts qui 
reliaient Richard Wagner avec l’ancien opéra.« C’est avec Le 
Vaisseau Fantôme que commence ma carrière de poëte et que se 
termine celle du librettiste d'opéra», a dit quelque part le maître. 
[se sent alors en pleine possession de son génic dramatique. Mais 
la conception musicale ne marche pas encore de pair avec la 
conception poétique. La partition du Vaisseau Fantôme est,en 
effet, déparée ici et là par des rythmes vulgaires, des cadences à 
l'italienne, des réminiscences meyerbeeriennes ; et pourtant, 
déjà, la mélodie est plus expressive, l’orchestration beaucoup 
plus soignée que 
dans Rienzi; des 
motifs typiques y 
apparaissent com- 
me le thème de la 
malédiction du 
Hollandais et la 
céleste phrase de 
la rédemption par 
l'amour, lesquels 
se répondent si 
heureusement à 
l'orchestre au mo- 
mentde l’entrée du 
Hollandais chez 
Senta. Toute cette 
scène de la ren- 
contre, d'ailleurs, 
décèle l’homme de 
génie. Faut-il en- 
core citer la jolie 
chanson du pilote, 
tout le récit du 
Hollandais au pre- 
mieracte,le chœur 
des fileuses, le ba- 
billage de femmes 
après la fameuse 
ballade, tout le 
chœur des mate- 
lots,'etc.. etc. En 
voilà plusqu’iln'en 
faut pour trouver 
grâce devant les 
jeunes wagnériens 
de la veille. 

Le Vaisseau 
Fantôme a été 
monté à Bayreuth 
avec grand soin. 
La mise en scène 
en fut réglée par 
Me Siegfried 
Wagner, et nous 
n'avons, sous ce 
rapport, que des 
éloges à lui adres- 
ser. Jamais aupa- 
ravant ce beau 
dramenenousétait 
apparu dans un 
relief aussi saisis- 
sant. Van Rooy a 
interprété le Hol- 
Jandais en grand 
artiste et en grand 
chanteur; Made- 
moiselle Emmy Destinn a été une belle Senta, n’accusant peut- 
être pasassez le côté extatique du personnage ; et je ne voudrais 
pas oublier Madame Schumann-Heink, qui a consenti à jouer le 
petit rôle de Mary avec la voix et le talent que l’on sait. L'or- 
chestre était conduit par Félix Mottl ; ce fut la perfection. 

CHARLES IOLY: 


Cliché Larcher. JEANNE LANDRET 


(Mie Suzanne Munte) 


AMBIGU -COMI 


LA RPELE DU GARDE-CHASSE, PIÈCE EN SIX TABLEAUX, 


ES auteurs d’une pièce jouée au 

temps de mon enfance sur la 

scène populaire — oh combien! 

— du Petit-Lazari, familièrementappelé 

P'tit-Laz, voulant donner à leur public 

un aperçu considérable de l'élégance 

d’une grande dame, personnage prin- 

cipal dans leur œuvre, faisaient donner 

ce renseignement par un autre person- 
nage : 

« La marquise avait une loge à 
l’année à l'Ambigu. » 

Si la patricienne du P'tit-Laz n'était 
pas déjà passée de vie à trépas depuis 
déjà quelques lustres, elle aurait eu, en 
vertu de la solidarité de caste, un coup 
de sang à la représentation de a Fille 
du Garde-Chasse en voyant les poings 
des honnêtes villageois de Nangis se 
lever menaçants vers le château où 
habite cette canaille de M. de Marlieu. 
En revanche, elle se réjouirait comm: 
bonne catholique qu’elle ne peut man- 
quer d’être, en entendantsur cette scène 
médiocrement « bondieusarde » de 
PAmbigu un bénédicité dit par une 
petite fille devant sa famille recueillie. 

Mais n’anticipons pas sur les évé- 
nements, comme on disait dans le même 


Cliché Ogerau. 


Mme DE MARLIEU 
(Mie Aël) 
1er TABLEAU. — L'Institutrice 


PAPA LANDRET (M. Decori) 


DE MARLIEU 
(M. Gervais) 


QUE 


DE MM. FONTANES Er LOUIS DECORI 


temps où les auteurs dramatiques fai- 
saient louer aux marquises des loges à 
l'année à l'Ambigu. Reprenons par le 
commencement l’historique de ce 
drame émouvant et original. 

Le premier tableau, qui nous montre 
un intérieur richement aristocratique, 
met tout de suite au courant d’une 
situation que nous pouvons dans le 
double sens du mot appeler intéres- 
sante. M. de Marlieu, qui a sous son 
toit comme institutrice Jeanne Landret, 
la fille de son garde-chasse, l’a séduite. 
La malheureuse va être bientôt mère. 
La femme de M. de Marlieu qui s’est 
inquiétée de la pâleur de l’institutrice 
et qui est allée chez le médecin, en 
bonne âme qu’elle est, pour demander 
untraitement pour la jeune fille vivant 
sous son toit, revient agitée, sévère, 
terrible. Le médecin a vu Jeanne. Il 
affirme que la science nele trompe pas. 
Elle doit bientôt accoucher. Madame 
de Marlicu invective Jeanne, qui subit 
cette honte sans mot dire devant Île 
mari, qui demeure également muet, 
trop heureux de voir que la confiance 
de sa femme l'empêche de le soupçon- 
ner. Jeanne s’en va chassée. 
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Au second tableau, riant et amusant spectacle de fête villa- 
geoise. Boniment «rigolo » de forains. Course en sac drola- 
tique. Nous sommes à Nangis où demeure Landret le garde- 
chasse, père de Jeanne, avec la grand'mère de cette dernière, les 
parents étant morts. Elle est gravement malade, la pauvre grand”’- 
mère, car elle a su le déshonneur de sa petite-fille, son accou- 
chement à la Maternité et ce qui l’a torturée plus encore, c’est 
que son fils, le garde-chasse, père justicier de l’ancien temps, ne 
pardonnera jamais à la fille coupable. 

Jeanne a bon cœur. Elle veut voir sa grand’/mère malade. La 
voici à Nangis pendant la fête. Un brave garçon, Auguste, la 
gaieté de la pièce, la supplie de repartir pour qu’elle ne se ren- 
contre ni avec M. de Marlieu, ni avec son père. Trop tard. 
Landret, qui est à cent lieues de soupçonner M. de Marlieu. qui 
l’entretient même de sa haine contre le séducteur de Jeanne, 
apparaît avec lui, sortant de la maison. A l'aspect de sa fille ses 
yeux jettent des éclairs. Ses mains tremblent, sa voix tonne : 
« Va-ten, misérable ! » Il va se jeter sur elle. Jeanne, affolée, se 
tourne vers M. de Marlieu : « Mais parlez, parlez donc! Trouvez 
un mot qui détourne de moi la colère paternelle. » En somme, 
c'est l’aveu de son 


Tant pis, c’est une dépense trop lourde pour moi. Je l’adresse 
à mon tour aux Enfants-Trouvés. — Aux Enfants-Trouvés! 
s’écrie Landret, excellent homme malgré les rudesses de sa 
paternité. Tant qu'il y a un morceau de pain dans une 
maison, un enfant doit en avoir sa part.—Très bien», répliquent 
Auguste, puis la grand'mère qui prennent Landret au mot : 
« Donnez, lui crient-ils, du pain à l'enfant de Jeanne !» Landret 
proteste, puis, en maugréant, il accepte ce devoir. Et c’est là que 
se place ce gentil bénédicité, devenu une vraie prière qu’on sent 
dictée par Jeanne et où les faveurs du ciel sont implorées par 
elle pour le père qui l’a maudite. 

Au quatrième tableau, un long espace de temps s’est encore 
écoulé. Vingt ans, ni plus ni moins. Jeanne a voulu s’étourdir. 
Elle a failli, elle est une des courtisanes les plus élégantes de 


Paris; malgré l’accumulation des printemps sur sa tête, elle est 


restée très recherchée, très aimée, et voilà surtout que M. de Mar- 
lieu, qui l’a retrouvée, s’est repris pour elle d’une passion folle, 
a laissé mourir sa femme de chagrin etest devenu son patito, car 
elle se venge de lui férocement en le ruinant. Justement le voici 


qui entre avec elle au pavillon d’Armenonville où s’agite, 


autour des chaises, 
tout un monde très 


crime qu’elle de- 
mande à ce lâche. Il 
se tait. C'esrelle 
alors qui le dénonce 
dans un mouvement 
pathétique, inutile- 
ment, hélas, car, 
sauf la grand'mère 
et Auguste, tout le 
monde inflige à l’in- 
fortunée la suprême 
humiliation de ne 
pas croire à l’accu- 
sation qu'elle porte. 

Trois ans se sont 
passés. Nous nous 
retrouvons encore à 
Nangis. Jeanne a 
vécu honnêtement à 
Paris mais si misé- 
rablement qu’elle est 
obligée de se séparer 
de son enfant, un 
fils. Elle est accou- 
rue à Nangis pour le 
donner à sa grand°’- 
mère. Maiselle n'ose 
pas faire cette dé- 
marche elle-même. 
Ce bon Auguste s’en 
chargera. L’excel- 
lente grand’mère 
accepte de tout cœur 
la charge du bébé, 
mais il s’agit de faire 
accepter la chose au 
garde-chasse,etc'est 
ici qu'Auguste em- 
ploie un touchant 
subterfuge. Dans 
une scène très déli- 
catement menée, il 
dit au garde-chasse : 
Voici l'enfant d'une 
cousinequiacfauté». 


La mère me l’envoie. 
Cliché Ogerau. 


GRAND'MÈRE 
(M. Decori} (Mme Marie-Georges) 
3° TABLEAU. — La Maison du Garde 


PAPA LANDRET 


moderne de gom- 
meux, au milieu des- 
quels se carre l'im- 
posante prestance 
d'un jeune gentil- 
homme surnommé 
Bébé, un bon gros 
benêt féru d’auto- 
mobilisme.Maisune 
silhouette plus fine 
apparaît, celle de 
M. de Varnières, un 
jeuneromancier déjà 
presque célèbre : — 
« Voulez-vous que 
je vous le présente? 
dit un de ses amis 
à Jeanne, devenue 
Madame de Valrose. 
— Très volontiers, » 
répond Jeanne, qui 
a lu avec un grand 
intérèt les œuvres de 
cet écrivain. 

Et la présenta- 
tion se fait. Madame 
de Valrose ‘adresse 
ses compliments au 
jeune homme, qui 
les recueille avec 
plaisir. Et nul ne 
soupçonne dans l'as- 
sistance que c'est la 
mère et le fils qui 
viennent d'échanger 
des politesses, que 
le jeune romancier 
n'est autre que le 
petit diseur de bé- 
nédicité élevé par 
son grand-père, le 
garde-chasse. 

Que se passe-t- 
il ensuite ? Nous 
avons juste la place 


AUGTISTE 
(M, Villa) 


PETIT JEAN LANDRET 
(La petite Angèle Henry) 
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liché Ogerau. 


COMIQUE 


AMBIGU- 


FILLE DU GARDE-CHASSE 


Jeanne Landret (Mi: Suzanne Munte). — 4° TABLEAU 


JPA 
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AUGUSTE PATA LANDRET PETIT JEAN JEANNE LANDRET GRAND'MÈRE 
(M. Villa) (M. Decori) (Mille A, Henry) (Mile S. Munte) (Mue Marie-Gceorgt 


3e TABLEAU, — La Maison du Garde 


e noter les derniers événements. Tout se découvre par l’inter- vivra avec son fils. La pièce finit! Qu'il lui en soit su gré — par 
vention de Landret père. Provocation du garde-chasse à l'adresse un dénouement qui n’est pas rosse. 


de M. de Marlieu, qui se débarrasse et nous débarrasse de sa La Fille du Garde-Chasse a d’autres mérites et entre autres 
triste vie et tout se termine par un pardon. La courtisane repentie celui qui n’est pas médiocre, dans un théâtre de drame, d’être 


Cliché Larcher. BÉBÉ DE MARLIEU YVONNE EUGÉNIE JEANNE LANDRET LAFARGUE JEAN LANDRET 
(M. J. Renot) (M. Gervais) (M1 reiade) (Mile Roll) {Mie Suz. Munte) (M. Moreau) (M. E 


4% TABLEAU, — Le Pavillon d'Armenonville 
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Cliché Cautin # Be 


LES CONCOURS D UNCONSERVEMONMNUE 
Mie HUCHET 


1e prix de Chant — 1er prix d’Opéra-Comique 
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Cliché Larcher. DÉ MARLIEU YVUNNE HOSALIE BEBE JÉANNE LANDKET JEAN LANDRET LAFARGUE 
(M. Gervais) (Mie Corciade) (Mlle Théven) (M. Renot) (Mile S. Mante) (M, Etiévant) (M. Moreau) 
5° TABLEAU. — Le Grand-Père 

dramatique. C’est un succès très flatteur pour lAmbigu. La d'esprit à tant d’actrices qui refusent cet emploi! M. Decori, 
marquise peut reprendre sa loge à l’année. acteur et auteur, « se joue » à la perfection. Tout l’ensemble est, 

Mademoiselle Suzanne Munte (Jeanne Landret) est excellente du reste, mieux que correct. Mention spéciale pour Mademoi- 
de tous points. Il faut la louer hautement d’avoir toujours la selle Marie-Georges, MM. Étiévant, Gervais, Villa et Renot. 
note juste, jamais déclamatoire. Et comme elle est séduisante en 
mère d’un jeune homme! Comme elle donne par là une leçon GASTONMOEPEIVEIE 


Cliché Larcher,  ROSALIE JEANNE LANDRET JEAN LANDRET PAPA LANDRET 
(Mie Théven) (Mile Suz. Munte) (M. Étiévant) (M. Decori) 


6e TABLEAU, — Jeanne Landret 


Cliché Sigismond f Co {Paris f Varsovie) 


PAN WOLODYJOWSKI 
(M. Roland) 


BASIA 
(Mme Irène Trapszo) 


LE HAIDOUTCIEK. — ACTE Ier. — L'Assaut de rapière 
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Comédie Polonaise 


LE HAIDO UTCHEK, Cowénre EN quaTRE actes, DE M. SIENKIEWICZ 


A scène polonaise n'avait pas besoin de « frapper 
un grand coup » pourrendre Sienkiewicz popu- 
laire au théâtre. Quo vadis ? du reste, avait été 
jugé trop dispendieux pour nos moyens, puis 
il aurait exigé des interprètes à toge et à 
peplum, ce qui est une difficulté sérieuse, 
même à Paris. L'été passé, les acteurs de la 
« Comédie-Polonaise » de Varsovie se sont 
essayés une première fois au fin dialogue du Maître. C’est même 
un de ces acteurs, Boleslawski, qui a monté les saillies originales 
et les fines répliques de « Ta trzecia » (La troisième), en une 
série de petits tableaux de genre vivement brossés, où peintres, 
journalistes, petits rentiers et Varsoviennes romanesques, tien- 
nent le public en éveil pendant quatre actes, et lui font relire 
l’'amusante nouvelle avec un renouveau de francs éclats de rire. 

Ce premier succès bien constaté, la « Trilogie » s’imposait 
naturellement à notre scène. Ce fut encore un de nos acteurs, 
Poplawski, de Ia « Comédie-Polonaise » de Cracovie qui, frappé 
du mouvement dramatique contenu dans le premier épisode de 
« Pan Wolodyjowski», en tira un drame historique, /e Haïdout- 
chek — monté d’abord à Cracovie, et dont le public de Varsovie 
vient de faire un des « succès » de la saison de printemps. 

Pan Wolodyjowski, c’est à la fin du xvre siècle la première 
épée de la République, mais « le petit chevalier», comme l’appelle 


Sienkiewicz, protégé par Mars dans mille combats, n’a pas encore 
trouvé la cuirasse qui lui permette de braver les flèches de 
Cupidon. Les belles châtelaines, heureuses de l’héberger pendant 
les trêves, le font souvent rêver au doux hyménée, qui viendra 
clore sa vie aventureuse, lorsque Turcs et Suédois auront enfin 
été mis à la raison. Pendant une de ces trêves, ce beau rêve a été 
bien près de s’accomplir. Après de longs mois de bivouac, le 
« petit chevalier » était accouru rejoindre sa fiancée, mais il 
n'avait plus trouvé qu'un cercueil. Désespéré, il s'était réfugié 
dans un couvent où il allait prononcer des vœux éternels. Il 
n'avait fallu rien moins que son vieux compagnon, Pan Zagloba, 
véritable Ulysse de ce bouillant Achille, pour lui faire quitter 
le noviciat et l’entraîner à Varsovie, où une épée, aussi bien 
trempée que la sienne, ne pouvait rester au fourreau pendant la 
lutte en champ clos qui allait précéder l'élection du nouveau 
roi. 

Voici donc, au premier acte du Haïdoutchek, les deux amis 
installés dans une maison de campagne aux portes de la capitale. 
Cette maison appartient à leur fidèle compagnon d'armes, le 
beau Ketling, qui a promis de venir consoler son ami dès qu'il 
aura refoulé en Courlande les derniers partisans suédois. En 
attendant, c’est la sœur de Pan Wolodyjowski qui a pris les 
devants, et, pour que son frère soit plus vite consolé, la voici 
débarquant chez lui avec ses deux pupilles, Krysia et Basia, 


LE THÉATRE 23 


Cliché Sigismond # Co [Paris # Varsovie). 
mlle FELICYA KOCH — Rôle de Krysia 


« filles de bonne noblesse », aussi jolies qu’'ignorantes du 
monde, car, élevées au fond d’une province éloignée, elles ne 
connaissent encore « ni illustres cités, ni illustres seigneurs ». 
Comment Pan Wolodyjowski n'oublierait-il pas son chagrin 
pendant ces heures si douces, où la belle Krysia verse dans son 
cœur endolori toute la poésie de son âme compatissante, tandis 
que l'alerte Basia — vrai enfant perdu et quelque peu enfant 
terrible de l’escadron des Haïdoukes — éprise de lui à première 
vue — examine ses armes, lui fait raconter ses campagnes et lui 
tient crânement tête dans un prestigieux assaut de rapière ? 

Au second acte, Pan Wolodyjowski a presque oublié son 
deuil. « Épouse Basia, vient lui prêcher Pan Zagloba, voilà la 
femme qu’il te faut pour vivre sous la tente. À vous deux, quel 
carnage de Turcs et de Tartares! — Moi, épouser ton Haïdou- 
tchek! mais il faudrait quatre dragons pour la tenir. » Il s’agit 
bien de mariage. Le grand hetman Sobieski vient d'apprendre 
qu'on estenfin parvenu à tirer Pan Wolodyjowski de son cou- 
vent, et il lui expédie l'ordre de se rendre immédiatement aux 
avant-postes. « Oui! partir, s’écrie Pan Wolodyjowski; les 
douces paroles de Krysia, qui est une sœur pour moi, ont 
presque cicatrisé mes blessures. Le vent du steppe aura bientôt 
dissipé le reste de mes chagrins! » Suit une scène charmante 
entre Krysia et Pan Wolodyjowski. L'ordre de départainterverti 
les rôles entre consolatrice et consolé. C’est maintenant une 
sœur qui pleure le départ de son frère — et un frère qui console 
sa sœur par l'espoir d'un prochain retour. Tout irait bien — 
mais Cupidon veille, et un baiser rien moins que fraternel vient 
s'égarer dans l’effusion des adieux. Pan Wolodyjowski jure à 
Krysia un amour éternel, et les jeunes gens échangent leurs 
paroles. « Notre sympathie, lui ditla jeune fille, devra cependant 
être tenue secrète jusqu’à votre retour. Il y a partout tant de 
méchantes langues — mais j'en prends Dieu à témoin, dès que 

| vous serez revenu !....» 

Au troisième acte, Pan Wolodyjowski est parti, croisant 


quelque part en route, sans le reconnaître, son ami Ketling, le 
beau capitaine des gardes écossaises du prince Radziwill, qui 
rentre enfin chez lui après une laborieuse campagne. Charmé 
des hôtes qui font l’ornement de sa rustique demeure, il va la 
transformer pour eux en un séjour enchanteur. Chaque soir, le 
page favori qu’il a ramené d'Écosse, repasse sur le luth les plus 
douces mélodies de son pays natal, — tandis que Ketling lui- 
même, non moins expert en l’art de bien dire qu'il est profon- 
dément versé en toute science stratégique et tactique, improvise 
à l'adresse de son auditoire féminin, de belles harangues dont 
l'amour forme naturellement le thème principal. « Comment 
trouvez-vous ces beaux discours et ces mélodies d'outre-mer? » 
demanda à Basia, Pan Zagloba. — « Ces mélodies, je les goûte 
peu, lui répond le Haïdoutchek, ma musique à moi, c’est le 
cliquetis des rapières et les clairons de l’escadron qui passe. Mais, 
à propos, est-ce un soldat, ce Keiling? — Si c’est un soldat, à 
quatorze ans il se battait déjà contre les Anglais. Si vous voyiez 
ce calme avant la bataille, cette ardeur dans la mêlée ! — Mais, à 
la rapière,tiendrait-iltête à Pan Wolodyjowski? — A Pan Wolo- 
dyjowski? A la rapière, Pan Wolodyjowski n’a pas encore trouvé 
son maître. — Je le savais bien, moi. — Non décidément, Ketling 
n’est pas le chevalier de mes rêves, mais regardez Krysia, elle 
semble boire ses paroles. » 

Pauvre Krysia! Absolument suggestionnée par Ketling, ses 
yeux perdus dans le vague, elle semble implorer l'intervention 
d’une force surnaturelle qui la sauvera d'elle-même. Ce qu’elle 
éprouvait pour Pan Wolodyjowski, ce n'était que la compassion 
d'une sœur pour un frère souffrant et malheureux, maisicil’amour 
a parlé en maître — et... elle n’est plus libre! Lorsqu'il parle, 
elle croit rêver, et lorsque, rêvant à haute voix, elle voit tout à 
coup Ketling à ses pieds : « Non, lui dit-elle, je ne puis enchaïner 
ma vie à la vôtre. Cette vie n’appartiendra qu’à Dieu, et c’est le 
cloître qui va me recevoir. Ma décision est irrévocable. » Keiling, 
désespéré de ne pouvoir fléchir celle qu’il adore, lui jette un 
éternel adieu, « le cloître, s’écrie l’infortunée Krysia, alors que 
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tout me sourit dans la vie! quel terrible châtiment pour une légère 
inconséquencc! » 

Nous voici en plein drame. Au quatrième acte, Keiling va 
retourner en lcosse. Plus rien ne l’attache à son pays d’ adoption 
— mais Pan Wolodyjowski, profitant d'une trêve, est accouru 
comme naguère pour rejoindre au plus vite sa fiancée. Ce n’est 
pas un cercucil qu'il va trouver cette fois, mais la statue de la 
douleur se relusant à livrer son secret, et devant elle le cloître 
menaçant de tout engloutir. Ne pouvant vaincre la résistance de 
Krysia, impuissant à disputer à à Dieu sa fiancée, le « petit cheva- 
lier» éclate en imprécations et accuse tout le monde de ses 
malheurs. «Ah!les femmes, » s'écrie-t-il, en foudroyant du regard 
Ja pauvre Basia qui s'efforce en vain de le consoler, « les femmes! 
Engeance perfide ! Vous-même qui voudriez être ma consolatrice, 
vous n’agiriez pas autrement si quelqu'un s'éprenait de vous. — 
Ketling, par exemple! Pourquoi ne pas essayer sur lui votre fatal 
pouvoir? » — « Ah cruel! s’écrie le pauvre Haïdoutchek, frappé 
en plein cœur, ce n’est pourtant pas moi qui entre au couvent 
à cause de Keiling! » 


« À cause de c Ketling! !» Un cri de fureur s’est échappé de En 


poitrine du « petit chévalier ». Ketling n’est pas encore parti, et 
c'est l'épée à la main qu'il va lui demander compte de sa trahison. 
Les deux amis vont fondre l’un sur l'autre, mais Krysia se préci- 
pite entre les épées : « Tuez-moi, s'écrie-t- elle, car c’est moi seule 
qui suis coupable ! Keiling ne savait rien, et c'est pour ne pas 
trahir son ami, qu'il partait à l'instant pour l'Écosse. » JAénée 
tombe des mains de Pan Wolodyjowski, les larmes l’étouflent, 
il serre son ami dans ses bras, Krysia se traîne à ses genoux. 
« C’est Dieu seul qu'il faut implorer à genoux, lui dit-il, relève- 
toi, Krysia — le cloître ne s'ouvrira pas pour toi. Sois heureuse 
avec Ketling! » 

Pendant toute cette scène on entend les sanglots du pauvre 
Haïdoutchek suffoqué par l’attendrissement.« Quel cœur ! quelle 
générosité, s'écrie Basia, voilà un vrai chevalier! Moi j'aime Pan 
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Wolodyjowski — oui je l’aime plus que ma tante, plus que 
Krysia — et plus même que... Pan Zagloba!» Comment résister 
à cet enfant capricieux, à ce cœur plein de tendresse? Décidé- 
ment, c’est la destinée, et Pan Wolodyjowski met sa main dans 
celle de Basia. Pan Zagloba triomphe; depuis longtemps sa pro- 
fonde diplomatie poursuivait l’accomplissement de ce beau 
projet, car, pour lui, «le mariage est un tournoi, où Mars et 
Vénus décernent tour à tour les couronnes ». 

Notre troupe de la « Comédie » a réellement vécu cet épisode 
de la Trilogie. Chaque interprète avait son personnage dans le 
sang. M. Roland s’est montré plein de feu dans le rôle « à 
panache » du « petit chevalier » dont il possède non seulement 
le physique, mais aussi la jeunesse et l’ardeur. MM. Rapacki et 
Frenkiel se sont alternés dans l'interprétation du rôle de Pan 
Zagloba : M. Rapaçki, plus grave et plus pince-sans-rire — 
M. Frenkiel, plus jovial et plus expansif— un vrai Falstaff slave. 
M. Sliwiçki a fort bien rendu l’exaltation un peu « précieuse » 
du beau Ketling. Quant aux rôles féminins, ils sont parfaitement 
tenus dans leur opposition si caractéristique. 

Madame Irène Trapso est étincelante d’entrain, et manie la 
rapière en vrai maitre d'armes. Quant à Mademoiselle Koch, 
outre la beauté idéale d’une héroïne de Sienkiewicz, elle possède 
toute la gamme féminine indispensable pour rendre sympathique 
au public, un rôle aussi plein de fatales inconséquences que celui 
de Krysia. Candeur et sincérité parfaite aux deux premiers actes— 
suggestion sentimentale au troisième — morne desespoir au 
quatrième — et transfiguration extatique au dénouement, lorsque 
Pan Wolodyjowski met sa main dans celle de Ketling. Mes- 
dames Borkowska et Szymanowska ainsi que M. Hryniewicez 
ont consciencieusement complété l'exécution si artistique du 
Haïdoutchek. Un amateur de musique des plus distingués, le 
prince Constantin Lubomirski, a écrit tout exprès pour la circon- 
stance un charmant nocturne pour solo de harpe, qui fait un 
excellent effet à la première scène du troisième acte. 
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